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      Laurent Fignon remporte le contre-la-montre autour Dijon, la veille de l’arrivée sur les Champs-Élysées, et de ce Tour de France 1983. 
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La Bourgogne aime le Tour… 



    


  




  

    

      et c’est réciproque ! 


    


  




  

    

      Accueillant régulièrement l’ultime étape avant l’arrivée à Paris, dont bon nombre d’épreuves de contre-la-montre, la Bourgogne a parfois été le terrain de jeu de batailles décisives. 
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      Bernard Thévenet, à Dijon, en 1977, la veille de remporter son second Tour de France, après celui de 1975. 
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      Dès la naissance du Tour de France, en 1903, les organisa-teurs se sont appliqués à tra-cer un parcours longeant les côtes et les frontières du pays. Forcément, la Bourgogne, en position centrale, était tenue à l’écart. À l’excep-tion de 1906, année au cours de laquelle la ville de Dijon a pour la première fois été désignée ville étape. 




      Premier col de l’histoire escaladé par les coureurs du Tour de France, en 1905, le Ballon d’Alsace était encore au pro-gramme en 1906. Son ascension était incluse dans la 3e étape, Nancy-Dijon, 




      avec 416 km parcourus par le peloton. René Pottier qui, déjà, avait franchi le Ballon d’Alsace en tête en 1905, irré-sistible, s’échappe à nouveau dans le col. Après plus de 200 km d’échappée, il triomphe avec la bagatelle de 47 mi-nutes et 52 secondes d’avance à Dijon. L’étape suivante menait les coureurs à Grenoble.




      Sévère défaite d’Anquetil à Chalon-sur-Saône 




      Le Tour est revenu à Dijon vingt plus tard, en 1926. La ville - comme en 1939, 




      1951, 1958 et 1959 - était le siège de la dernière halte avant un interminable parcours de 330 km qui menait les cou-reurs à Paris.




      La première d’une longue série d’étapes contre-la-montre à Dijon a lieu en 1958. La veille de l’arrivée à Paris, Charly Gaul gagne l’étape en provenance de Besançon, longue de 74 km, et s’empare du maillot jaune. Il gagnera ce Tour de France 1958. 




      En 1959, le Tour a fait la part belle à la Bourgogne : arrivée d’étape à Chalon-sur-Saône, contre-la-montre de 69 km entre Seurre et Dijon d’où les coureurs 
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      Arrivée de l’étape Dijon-Auxerre, en 1979, avec un sprint mettant aux prises Gerrie Knetemann et Giovanni Battaglin.
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      s’élancent pour Paris le lendemain. Entre Seurre et Dijon, Jacques Anquetil a connu l’une de ses plus sévères dé-faites de sa carrière dans son exercice de prédilection. Son bourreau s’appelait Roger Rivière, vainqueur du chrono avec 1’ 38’’ d’avance sur le Normand. Le mail-lot jaune, Federico Bahamontes, lui, n’a 




      pas été inquiété. Il gagnera ce Tour de France.




      Bernard Thévenet, le Bourguignon, avait un rendez-vous capital à Dijon en 1977, un contre-la-montre là aussi. À deux jours de l’arrivée à Paris, Thévenet por-tait le maillot jaune, mais son avance sur le Hollandais Hennie Kuiper n’était 




      que de 8 petites secondes. Le Français s’est surpassé, il a gagné l’étape et re-pris 20 secondes à son adversaire. Ce sera suffisant et Bernard Thévenet em-poche son deuxième Tour de France cette année-là.




      Le coup de force de Jean-François Bernard




      Sans surprise, Bernard Hinault, déjà maillot jaune, écrase le contre-la-montre au programme de la 21e étape du Tour de France 1979. Autre contre-la-montre déci-sif, pour Laurent Fignon à Dijon, en 1983, veille de l’arrivée à Paris. Mais contraire-ment à Bernard Thévenet, six ans aupara-vant, le Parisien n’avait plus grand-chose à redouter de son suivant immédiat, l’Espagnol Angel Arroyo repoussé à plus de trois minutes. Fignon augmentait son avance au classement général en ga-gnant cette étape de 50 km devant Angel Arroyo, justement, battu de 35 secondes.




      Dijon a été à nouveau le siège d’un contre-la-montre, l’avant-dernier jour en 1987. Jean-François Bernard, frappe un grand coup sur les 38 km du par-cours, de quoi aviver un peu plus ses regrets. Le Nivernais prouve qu’il était bien l’homme fort de ce Tour de France 1987 qu’il n’aurait jamais dû perdre. Ber-nard remporte ce contre-la-montre avec une avance substantielle de 1’ 44’’ sur le maillot jaune Stephen Roche.




      Le département de la Saône-et-Loire a été le siège de plusieurs étapes contre-la-montre lui aussi. Miguel Indurain, l’homme aux cinq Tours victorieux gagne entre Lugny et Mâcon en 1991, Jan Ullrich entre Montceau-les-Mines et Le Creusot en 1998. Dans le sens inverse en 2006, c’est le Russe Serhiy Onchar qui réalise le meilleur temps. 




      Le département de la Nièvre est le pa-rent pauvre de la région en matière de visite du Tour de France. Nevers a reçu quatre fois l’épreuve entre 1962 et 2003, tandis que Cosne-sur-Loire a connu es honneurs d’un départ d’étape en 1986. L’Yonne est mieux lotie. Auxerre a été ville étape à quatre reprises et a vu deux départs entre 1965 et 1981. Les villes de Chablis, Joigny, Saint-Fargeau, Sens et Tonnerre ont accueilli le Tour de France également. 
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      Eddy Merckx, au départ d’un contre-la-montre à Dijon, en 1977, dispute son tout dernier Tour de France (il terminera 6e, et Bernard Thévenet sortira vainqueur).
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        Une terre


      


    




    

      

        de cyclisme 


      


    


  




  

    

      Critériums, courses en lignes ou à étapes, comme le Paris-Nice : depuis toujours, les pelotons se plaisent à découdre sur les routes bourguignonnes. 


    


  




  

    

      L’itinéraire de Paris-Nice, la grande épreuve printanière passe fré-quemment par la Bourgogne. D’un point de vue purement géographique, c’est logique. La première étape de la première édition, en 1933, s’arrêtait à Dijon où le Belge Alphonse Schepers l’emporte. De toute l’histoire de la course, après Nice, bien entendu, puis Saint-Étienne, c’est Nevers qui a le plus souvent été choisie comme ville étape. Montceau-les-Mines, pour sa part, a accueilli celle que l’on surnomme la Course au soleil, à 12 reprises.




      Les routes vallonnées du Morvan étaient mises à profit par les baroudeurs pour tenter de faire la différence. Mais la plu-part du temps la montagne accouchait d’une souris et, à Nevers, c’est souvent au sprint que les coureurs se dispu-taient la victoire. Pourtant, en 1967, lors de la 2e étape partie de Toucy, le jeune Eddy Merckx réussit le break dans l’étape morvandelle. Il s’impose en soli-taire à Château-Chinon avec plus d’une minute d’avance sur ses poursuivants et endosse le maillot blanc de leader. 
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      Paris-Nice, la course au soleil
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      Arrivée d’une étape du Paris-Nice à Château-Chinon, le “Cannibale” a fait sa loi.
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      Crée en 1947, le Critérium du Dauphiné Libéré est vite de-venu l’une des épreuves par étapes les plus importantes du calendrier international après les trois grands tours.




      L’épreuve s’est cantonnée aux limites de sa montagneuse province jusqu’en 1963. À partir de 1964, elle fait des in-cursions de plus en plus profondes en Bourgogne. Chaque année sans excep-tion, jusqu’en 1986, une ou plusieurs étapes par édition sont tracées sur le sol bourguignon, surtout en Saône-et-Loire, à Montceau-les-Mines, Le Creusot et Mâcon, mais aussi à Digoin, à Chalon-sur-Saône et Charolles. 




      Le grand départ de l’épreuve est donné 




      à Mâcon en 1965, l’année de la fameuse victoire de Jacques Anquetil obtenue quelques heures avant le départ de Bordeaux-Paris qu’il remportait aussi dans la foulée. 




      Les étapes bourguignonnes prennent de plus en plus d’importance stratégique, elles sont certaines années au nombre de trois. En 1971, le final de l’épreuve se dispute sous la forme d’un contre-la-montre remporté par Eddy Merckx entre Le Creusot et Montceau-les-Mines ; Merckx étant également vainqueur au classement général, bien entendu.




      C’est à Mâcon en 1979 que le départ du Dauphiné est à nouveau donné. Un prologue contre la montre de 3,6 km est disputé dans les rues de la ville. 




      Joop Zoetemelk s’y montre plus fort que Bernard Hinault. Accident de par-cours pour le « Blaireau » qui va domi-ner outrageusement cette édition 1979 qu’il remporte avec plus de 10 minutes d’avance, avec quatre victoires d’étapes en prime.




      Et puis, de 1987 à 2004, le Critérium du Dauphiné s’oriente plutôt vers les Sud, la Drôme et l’Ardèche. On ne le voit plus en Bourgogne. Il y reviendra en 2005, à Chauffailles, puis par intermit-tence jusqu’à nos jours. Des villes iné-dites sont choisies pour des départs ou des arrivées d’étapes, Dijon, Tournus, La Clayette, Louhans et la dernière en date, en 2022, Chaintré, commune de 560 habitants. 
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      Les incursions du Critérium du Dauphiné 
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      François Mitterrand, dans son fief de Château-Chinon, aux côtés du régional de l’étape, Bernard Thévenet. 
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      Sans égaler la Bretagne, la Bourgogne a été le théâtre de nombreux critériums d’après Tour de France entre 1955 et 2000. Celui de Château-Chinon était l’un des plus prestigieux, celui qui présentait l’un des plus beaux plateaux de vedettes. Son palmarès se passe de commentaires : on y trouve Jacques Anquetil, Eddy Merckx, Raymond Poulidor, Bernard Thévenet, Bernard 




      Hinault, Laurent Fignon, Laurent Jalabert, Richard Virenque… En somme, le gratin du cyclisme.




      Le critérium de la Clayette compte lui aussi Jacques Anquetil et Eddy Merckx à son palmarès. Celui de Seignelay avait la particularité d’être l’un des premiers de la tournée au lendemain de l’arrivée du Tour. Merckx l’a gagné également. Des critériums importants existaient aussi à Saint-Vallier, à Sanvignes, à Auxerre, à 




      Montceau-les-Mines, au Creusot. 




      Mais la mode des critériums est passée. Une poignée subsiste encore en France. Celui de Dijon est un de ceux-là. Il a été créé en 1990 et son premier vain-queur ne fut autre que Greg Lemond. Laurent Fignon, Jean-François Bernard, Richard Virenque l’ont gagné eux aussi. Mais l’épreuve, comme toutes ses sem-blables, connaît des difficultés. En 2024 elle n’a pas été organisée. 
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      Les critériums en Bourgogne, de Château-Chinon au Creusot 


    


  




  

    

      Aux temps héroïques du cyclisme, la Bourgogne n’a pas échappé à la mode des classiques parties de Paris. Paris-Dijon, en 1919, fut une des premières du genre. À ce sujet il se dit que le vainqueur, Francis Pélissier, très en avance sur l’horaire prévu, a trou-vé porte close en arrivant au vélodrome de Dijon où l’arrivée avait lieu ! Le gar-dien qui n’avait pas fini de déjeuner a eu du mal à croire qu’un coureur puisse ar-river si tôt. Finalement tout s’est arrangé et Francis Pélissier, un grand champion, a inscrit le premier son nom au palmarès de l’épreuve qui n’a finalement connu que quelques éditions.




      C’est encore Francis Pélissier qui gagne le premier Paris-Montceau-les-Mines. C’était en 1922. En 1946, Louis Gauthier, la grande star locale, natif de Blanzy, triomphe en solitaire au vélodrome de Montceau-les-Mines. L’épreuve, longue de 350 km, peine à convaincre. Elle ne sera organisée que huit fois, la dernière en 1954. Paris-Auxerre a longtemps fi-guré en bonne place au calendrier des courses amateurs. Son origine remonte à 1898. Elle n’a pas été organisée de ma-nière régulière par la suite, sauf à partir de 1949 et jusqu’à 2014.




      Le classique Dijon-Auxonne-Dijon, dis-putée en avril, est une des courses les plus anciennes du calendrier cycliste 




      français. En 2023 on fêtait sa 111e édition. Malheureusement minée par des soucis financiers, son organisation a été aban-donnée en 2024.




      La Route Nivernaise, basée à Cosne-sur-Loire a, de 1971 à 1980, rassemblé chaque année les meilleurs pros français. Les coureurs y venaient peaufiner leur pré-paration à quelques jours du Champion-nat du monde. Cyrille Guimard a inaugu-ré son palmarès en 1971 et Yves Hézard en proche voisin y a triomphé en 1978. Précisons que Raymond Poulidor, suivant l’habitude qui l’a rendu célèbre, a termi-né… deuxième de cette épreuve, en 1973, battu d’à peine l’épaisseur d’un boyau par Jean-Pierre Danguillaume. 
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      Les courses en ligne : du beau monde aussi !


    


  




  

    

      Un Circuit de la Côte d’Or en trois étapes, ouvert aux meilleurs professionnels du moment, créé par le journal Le Bien Public en 1950, semblait promis à un bel avenir. Il fut sans lendemain. Au contraire, plusieurs courses à étape ouvertes aux amateurs en Bourgogne ont duré dans le temps. À l’exemple du Circuit de Saône-et-Loire, course courue pour la première fois en 1927 et auquel les coureurs du cru ont fait honneur. Robert Jankowski, du 




      Creusot, en 1965, Gérard Dessertenne, de Montceau-les-Mines, qui fut champion de France, en 1980, deux personnages très populaires dans leur région na-tale, se sont fait un devoir de remporter l’épreuve, de même que Jean-François Bernard venu en proche voisin, en 1983.




      Le Tour de l’Yonne, de niveau inter-national, couru début août de 1964 à 1988, était dans les années 1960 un ren-dez-vous incontournable du cyclisme amateur. Le Tour du Nivernais-Morvan, 




      est une des courses à étapes les plus probantes actuellement. Son vainqueur a de grandes chances de s’y faire re-marquer par les grandes équipes, à l’affut de nouveaux talents. C’est ce qui est arrivé à Mariano Martinez, en 1970, et à Julien Bernard en 2015, deux Nivernais vainqueurs de l’épreuve et pas-sés pros dans la foulée. Il ne manquait plus qu’une course à étapes dans le dé-partement de la Côte d’Or. C’est chose faite depuis 2004. 
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      Courses à étapes : les Bourguignons prophètes en leur pays !
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      Si les 24 H du Mans ont vu le jour en 1923, la Bourgogne a aussi connu sa course d’en-durance avec les 6 Heures de Dijon organisés dès 1927. Mais cette épreuve ne connaîtra pas la même longévité que la course sarthoise puisqu’elle tombe en rade dès la se-conde édition en 1928… 




      Malgré tout, la passion du sport au-tomobile est ancrée dès les origines dans le cœur des Dijonnais. Elle va se développer surtout dans les années 1970 avec l’inauguration du circuit de Prenois. L’inauguration officielle se dé-roule le 26 mai 1972, les premiers tours de roues des voitures en compétition ont lieu quelques jours plus tard, sur 




      l’anneau de 3,3 km imaginé par François Chambelland. 




      Ce Dijonnais, passionné de sports, s’est fait connaître comme… catcheur et rug-byman, mais il a aussi participé à des rallyes et aux 24 H du Mans dans les années 1950. Pour faire renaître cette passion de la course automobile en Côte d’Or, il loue à la fin des années 60 


    


  




  

    [image: ]

  




  

    

      Entre 1974 et 1984, cinq GP de France de F1 s’y sont déroulés avec notamment deux victoires françaises historiques : Jean-Pierre Jabouille en 1979 et Alain Prost en 1981. 


    


  




  

    

      Jean-Pierre Jabouille, lors du Grand Prix de France de 1979. Le Français offre à l’écurie Renault la première victoire d’une F1 à moteur turbo. 


    


  




  

    

      

        Dijon-Prenois :


      


    




    

      

        cocorico !
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      un terrain à la commune de Prenois, à 10 km de Dijon, sur lequel il va édifier un circuit, le plus moderne du monde à l’époque, unanimement salué par les pilotes. 




      Ils apprécient ce tracé où se succèdent, après la belle ligne droite des stands, virages serrés et longues courbes ra-pides qui mettent le pilotage en valeur. Un tracé très simple au final avec neuf virages seulement, mais qui permet aux bolides comme aux pilotes de donner leur pleine mesure... Parmi ces virages, le « parabolique », une épingle à che-veux en descente dans une pente 14 % est l’un des plus mythiques de tous les circuits du monde. 




      1979, historique pour l’écurie Renault




      C’est ce magnifique tracé en bordure de forêt qui va permettre à Dijon-Prenois d’organiser le Grand Prix de France à 




      cinq reprises, entre 1974 et 1984, une décennie historique pour le circuit, mais aussi pour la Formule 1 française. Le Suédois Ronnie Peterson remporte le premier GP de France organisé sur ce circuit en 1974. L’Américain Mario Andretti lui succès au palmarès en 1977. 




      Puis arrive 1979, une année historique dans l’histoire du sport automobile : le 1er juillet, le Français Jean-Pierre Jabouille offre à l’écurie Renault la pre-mière victoire d’une F1 à moteur turbo ! Et son coéquipier René Arnoux termine 3e au terme d’une bagarre inouïe avec le Canadien Gilles Villeneuve, qui est restée dans les annales de la F1 comme l’une des plus belles passes d’armes ja-mais vue sur un circuit... En ce 1er juillet, Renault - qui n’avait rien gagné depuis ses débuts en F1 en 1977 - place deux voitures sur le podium, une première historique pour la marque au losange.




      Deux ans plus tard, en 1981, le grand 




      Alain Prost apportera à nouveau la victoire à l’équipe Renault. Le dernier vainqueur d’un Grand Prix de France sur ce circuit n’est autre que Niki Lauda, une autre légende du sport automobile qui l’emporte en 1984 au volant d’une McLaren... Entre-temps, en 1975 et 1982, seront aussi organisés deux Grands Prix de... Suisse sur ce circuit. 




      Aujourd’hui, le circuit a une vocation commerciale. Il est ouvert toute l’an-née aux voitures et motos et accueille des événements privés, des baptêmes de vitesse, des essais et des courses nationales et internationales, car il est encore homologué par la FIA (fédéra-tion internationale du sport automo-bile) pour certains types d’épreuves, d’endurance et de voitures de tou-risme notamment. Et le record du tour est toujours détenu depuis 1982 par le quadruple champion du monde de Formule 1, Alain Prost, au volant de sa F1 Renault RE30B en 1’01’’380... 
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      Grand Prix de France 1981 : Alain Prost triomphe devant Nelson Piquet et John Watson. 
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        une aventure plein gaz


      


    




    

      

        
Magny-Cours,



      


    


  




  

    

      Michael Schumacher et Damon Hill, en 1994.
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      Hommage soit rendu à Jean Bernigaud. C’est grâce à ce passionné de sport auto-mobile - conseiller départe-mental du canton de Nevers et maire de Magny-Cours de 1957 à 1971 - que la Nièvre a trouvé sa place sur la carte du sport automobile mon-dial. En effet, à peine élu maire en 1957, cet agriculteur lance, dès 1959, le projet d’un circuit automobile sur ses terres. 




      Une première piste dédiée au karting est inaugurée dès 1960. En 1961, sont construits le premier circuit auto-moto ainsi qu’une piste de motocross. Le cir-cuit fut inauguré le 27 mai 1961 et reçut le nom de Jean Berha, en l’honneur de ce pilote français de F1 mort la même année au GP d’Allemagne et ami de Jean Bernigaud. 




       




      Nigel Mansell, Alain Prost… et Schumacher




      Dès les origines, le circuit se développe au fil des investissements successifs jusqu’en 1986, année de son rachat par le Conseil départemental de la Nièvre qui le transforme en vue de son homo-logation pour accueillir des grands prix de F1, la discipline reine de la course automobile. La collectivité est soutenue par les pouvoirs publics, sous l’impul-sion de François Mitterrand, président de la République de 1981 à 1995, an-cien sénateur de la Nièvre et maire de Château-Chinon, ami de longue date de Jean Bernigaud, membre du Parti so-cialiste, comme lui. Pierre Bérégovoy, 




      ancien Premier ministre, conseiller général et maire de Nevers de 1983 à 1993, a aussi beaucoup œuvré pour im-planter le GP de France sur ses terres nivernaises.




      Le nouveau circuit de F1 est ainsi inau-guré le 29 avril 1989. Deux ans plus tard, le 7 juillet 1991 se déroule le premier GP de France de F1 sur le circuit de Nevers-Magny-Cours. Il est remporté par l’Anglais Nigel Mansell, qui devance Alain Prost, tous deux au volant d’une Williams-Renault. Le Français rempor-tera à son tour le GP de France deux ans plus tard, en 1993. 




      L’aventure Ligier




      Dix-huit grands prix de France y sont organisés jusqu’en 2008, année où la Fédération française de Sport auto-mobile (FFSA) renonce à organiser un GP en France. Le record de victoires à Magny-Cours est détenu par l’Allemand Michael Schumacher, qui s’imposera à huit reprises : deux fois sur Benetton en 1994 et 1995, puis six fois sur Ferrari en 1997, 1998, 200, 2001, 2004 et 2006.




      Le circuit de Magny-Cours fut aussi le centre névralgique de l’écurie de Guy Ligier, un ancien pilote de F1 - natif de Vichy, mais Nivernais d’adoption - qui a créé son écurie de course en 1970, pour participer aux épreuves d’endurance comme les 24 H du Mans et le Tour de France auto. Mais dès 1976, il s’est lancé en Formule 1 et va faire de Magny-Cours le centre de développement de son écurie, qui bénéficie là d’infrastructures uniques. 


    


  




  

    

      Grâce à son circuit, qui a accueilli le Grand Prix de France entre 1991 et 2008, la Nièvre s’est imposée sur la carte du sport automobile mondial. 
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      terre de grands événements


    


  




  

    

      Malheureusement, l’écurie Ligier ne remportera jamais « son » Grand Prix entre 1991 et 1996, année où elle est rachetée par le quadruple champion du monde français, Alain Prost, qui la transforme en Prost Racing. Au final, sur sept GP de France, une 5e place ob-tenue avec le Français Érik Comas, en 1992, puis une 6e et 7e place avec Olivier Panis, en 1996 et 1997. C’est d’ailleurs ce pilote qui offre à l’écurie Ligier sa dernière victoire lors du GP de Monaco, en 1996.




      L’histoire du circuit est indissociable de celle de l’écurie Ligier qui, pendant 20 ans, a brillé sur tous les circuits du monde, portant haut les couleurs de la Nièvre et de son mythique circuit. Un circuit qui, malgré les améliorations constantes qui lui ont été apportées, n’a jamais fait l’unanimité auprès du monde de la F1, qui lui a toujours pré-féré des destinations plus « glamour » et moins rurales que la Nièvre. L’agri-culteur passionné de sport automobile, Jean Bernigaud, maire de la ruralité dé-cédé en décembre 1971, n’aurait guère apprécié... 
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      De la course auto à la course à pied 




      Depuis 2019, est organisé le marathon de Nevers dont le départ est donné sur le circuit de Magny-Cours. Les participants s’élancent pour un tour du mythique circuit de 4,4 km avant de traverser Magny-Cours, puis de rejoindre la cité ducale en passant par le château de Sallay situé à mi-parcours où est donné le départ du semi-marathon et où a lieu, aussi, le passage de relais pour les équipes participant au marathon en duo.




      Le circuit accueille également, depuis 2023, une nouvelle épreuve, celle du « lap », un nom que les amateurs de courses automobiles connaissent bien, puisqu’il s’agit du « tour » en anglais. Les concurrents s’élancent pour un tour de circuit sur 4,411 km exactement. Lors de la première édition, le tour a été bouclé en 13’44’’, à une belle moyenne de 18 km/h de moyenne. Mais assez loin, somme toute, du record de vitesse en F1 établi en 2004 par l’Espagnol Fernando Alonso au volant de la Renault F1 R24 en 1’13’’698, à 168 km/h !
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      Tsar d’un jour à Dijon


    


  




  

    

      
Sergueï Bubka,
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      Sergueï Bubka est un homme méticuleux, qui a le don de battre les records les uns après les autres, centimètre après centimètre. En 1991, l’Ukrainien, qui a alors franchi depuis quelque temps la barre symbolique des 6 mètres, continue de sauter toujours un peu plus haut. Il passe les 6,07 m à Shizuoka (Japon), 6,08 m à Moscou (Russie), 6,09 m à Formia (Italie) et 6,10 m à Malmö, en l’espace de quatre mois, lors de la saison en plein air. 




      Alors, il n’y a finalement aucune raison que cela s’arrête l’année suivante, celle des Jeux Olympiques de Barcelone : Bubka, qui a déjà réussi quelques per-formances significatives depuis le début de l’année, comme ce bond à 6,13 m à Berlin en salle, est arrivé à Dijon avec un objectif, celui de s’offrir un nouveau record personnel.




      Ce n’est pas la première fois que le mé-daillé d’or olympique de 1988 (sous les couleurs de l’URSS) et multiple cham-pion d’Europe et du Monde est présent à Dijon. L’année précédente, il n’avait pas pu concourir pour cause de blessure, et en 1990, Bubka, également blessé, n’avait pas pu effectuer le déplacement en Bourgogne. Mais son lien avec les organi-sateurs, lesquels avaient intelligemment invité son frère Vassili, lui aussi perchiste, ont favorisé sa venue. Et en cet après-midi lourd et orageux, c’est un Sergueï Bubka très concentré qui avance tranquillement vers son trentième record personnel, quand la barre est fixée à 6,11 m.




      Un chèque de 3 000 dollars 




      L’Ukrainien s’élance sous le regard des milliers de spectateurs du parc des Sports Gaston-Gérard, mais aussi des autres athlètes qui interrompent presque tous leur échauffement pour assister au saut du « Tsar ». Et comme souvent, l’incontestable n°1 mondial de la discipline ne déçoit pas son pu-blic. Jean Galfione, également concer-né par le concours, confiera plusieurs années plus tard au Bien Public avoir « été impressionné », tout en faisant de Bubka l’homme « qui a démystifié le saut à 6 m ». Le temps d’un saut deve-nu historique, Dijon devient la capitale universelle de l’athlétisme, juste avant qu’un violent orage ne s’abatte sur la ville, perturbant la suite des épreuves.




      Mais l’essentiel était là. Sergueï Bubka - qui ne réclame qu’un chèque de 3 000 dollars, alors que ses cachets lors de chaque apparition dans un meeting international avoisinent plu-tôt les 100 000 dollars - a battu son trentième record personnel. À Barce-lone, sous les couleurs de l’Équipe uni-fiée des ex-républiques soviétiques, le natif de Louhansk ne termine qu’à la 11e place du concours. Mais jusqu’à sa retraite en 1997, il s’offre encore quelques titres majeurs, et sautera 6,14 m en 1994, à Sestrières (Italie), un an après son bond à 6,15 m à Donetsk (Ukraine), en salle… 
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      Le 13 juin 1992, lors du Meeting international de Dijon, l’Ukrainien Sergueï Bubka a battu un nouveau record mondial lors du concours de saut à la perche, en franchissant la barre des 6,11 mètres. 
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      en tenue de gala


    


  




  

    

      
L’Abbé-Deschamps 



    


  




  

    

      L’enceinte auxerroise a accueilli quatre matches internationaux officiels des sélections féminines et masculines. Avec notamment un France-Azerbaïdjan en 1995 très prolifique (10-0) pour les futurs champions du monde.
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      Loko, Desailly et les Bleus : sans pitié avec l’Azerbaïdjan (10-0) ! 
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      L’AJ Auxerre a découvert la Ligue 1 en 1980 et la Coupe d’Europe quatre ans plus tard, lors d’un match de Coupe de l’UEFA face au Sporting Lisbonne (2-2). Mais l’équipe de France a attendu le 6 sep-tembre 1995 pour y faire escale, à l’oc-casion d’un match comptant pour les qualifications pour l’Euro 1996. Bien sûr, en 1988, la sélection A’ y avait battu la Yougoslavie B (1-0) en match amical, mais le public auxerrois attendait avec impatience la venue des Bleus sur les bords de l’Yonne.
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